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	À l’aube du troisième millénaire, notre connaissance de l’univers régie par ses propres lois est interprétée par les mathématiques de la Mécanique Classique et Quantique décrivant des particules élémentaires comme des ondes.

	 

	La théorie présumée du chaos primitif initial lors du Big-bang est devenue un modèle pour expliquer de nombreux phénomènes dans l’univers.

	Cette super-force s’est fragmentée en force de gravité et en force électrofaible.

	Engendrant « le TOUT » la lumière, les étoiles, l’espace et le temps indissociables, la terre, les plantes, les animaux et l’Homme.

	 

	À cet effet, nos vies sont gérées par ce chaos initial.

	Seul l’homme dans l’univers entendu comme matière a le choix entre le Chaos positif et le Chaos négatif.

	Cette force vivante fonctionne comme une entité autonome. On la nomme : Égrégore.

	 

	L’humanité doit apprendre à dépasser son chaos intrinsèque.

	Elle a matérialisé en énergies vibratoires ses formes-pensées dans deux égrégores.

	 

	À force d’être nourris, ces égrégores ont pris vie depuis l’aube des temps.

	 

	Cela a créé deux dimensions parallèles opposées à savoir :

	La dimension parallèle positive ou DPP

	La dimension parallèle négative ou DPN


 

	 

	 

	 

	 

	Tout commence par une rupture du passé…

	 

	 

	 

	Dans le désert de soi

	 

	C’est là qu’il la vit…

	 

	« Elle avançait vers moi d’un pas léger, foulant à peine le sable dans ce désert de désolation. Ne laissant aucune empreinte.

	Ses longs cheveux jais ondulaient en cascades sur son torse nu laissant deviner ses formes. Un pagne tressé tombait de ses hanches jusqu’à mi-cuisses.

	Quand elle fut assez près de moi, je découvris la beauté mythique qui se dégageait d’elle. Son visage, d’un ovale parfait, mettait en évidence une bouche pulpeuse joliment dessinée, un nez droit et un long cou agrémenté d’une fine chaîne ornée d’une étoile de David, 

	Je plongeai mon regard dans ses yeux vert émeraude d’une intensité fulgurante, mais en même temps bienveillante. Une odeur de jasmin s’exhalait d’elle dans une suave émanation. Lorsqu’elle remua ses lèvres, je n’entendis aucun son. Les mots étaient destinés à mon cœur et à mon âme.

	
		Je suis Galila, j’ai besoin de toi, Sam…



	Comment connaissait-elle mon prénom ? Qui était-elle ? Besoin de qui ? Pourquoi ?

	 

	Elle sentait mon désarroi grandir. Elle continua cependant de parler dans un langage inconnu. J’entendais maintenant les sons qui touchaient mon âme :

	
		 Yakov, notre univers est en Grand danger ! Je vis dans une dimension parallèle liée à la terre… Nous sommes réelles !



	Yakov ? Elle savait ça aussi, mon prénom hébraïque. Son étoile de David devait me rassurer ? Quelle dimension ? Qui nous menaçait ? Mille questions se bousculaient dans ma tête. Je sentais qu’elle les percevait toutes !

	Pour toute réponse, elle me tendit sa main avec un sourire doux. Je croisai son regard, la fixant plus profondément, et compris instantanément que j’étais prêt à la suivre au bout du monde, si elle le voulait, et même ailleurs.

	Lentement, j’approchai ma main, en m’attendant que tout s’évanouisse dans un mirage fallacieux. Au contraire, ce contact me fit ressentir des vibrations régénératrices dans tout mon corps. Rapidement, elle effectua un mouvement rotatif de son autre main, accompagné d’incantation dans un étrange dialecte. Une lueur blanche radiante se matérialisa dans le vide. Par une pression de ses doigts m’enjoignant à la suivre, elle avança. Je me laissai guider comme hypnotisé pénétrant dans le même pas dans la clarté qui s’agrandissait. Un type de passage tridimensionnel. »

	Ils furent aspirés vers UN ULTIME AILLEURS…


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie
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	Quand le destin est en marche…

	 

	Cela faisait bien trois heures que Sam marchait dans le désert du Sinaï sous un soleil torride. Après un déjeuner frugal et une remise en route laborieuse, il se retrouva le dernier décollé du groupe composé de sept personnes. Leur guide : un bédouin typique d’Égypte, nommé Samir, issu d’une famille nombreuse. Il avait deux frères sourds et muets. Sam apprit par la suite que l’endogamie était encore fréquente dans certaines tribus, de là certaines malformations.

	On ressentait une forte amplitude thermique entre les températures diurnes et nocturnes. Aucune plante ne poussait. Dans ce silence à l’atmosphère pesante, cet espace illimité avait quelque chose d’irréel.

	Sam avait fière allure, habillé en short long et tee-shirt blanc avec le chèche traditionnel, équipé d’un sac à dos, d’une gourde avec pipette pour aspirer l’eau. De l’eau devenue potable grâce à une capsule de Micro-pur qui donnait un goût supportable, malgré la prolifération d’une multitude de bactéries. Leur guide, tout de noir vêtu, portait des habits amples qui laissaient passer un peu d’air, le maintenant à une bonne température. Le groupe marchait, assez espacé les uns des autres, dans le silence absolu.

	Un vrai stage de développement personnel. Aucune conversation pendant la marche. Seuls, le soir venu, autour du repas que les Bédouins préparaient, ils partageaient leurs impressions et sentiments en intimité sur ce qu’ils avaient vécu et enduré pendant cette solitude forcée. C’était toujours intéressant d’en discuter avec Abraham qui analysait les opinions de chacun. Abraham HAYAM, son ami, Abra pour les intimes, l’avait persuadé de venir. Un bon coach-animateur de stage. Un grand gaillard vigoureux de 35 ans, musclé, avec un long nez busqué qui collait bien dans son visage basané. De grands yeux marron surmontés de longs cils ; mais c’était surtout sa voix chaude et suave qui lui donnait un puissant magnétisme. Il était d’un bagout intarissable sur l’ingénierie du fonctionnement humain. Il débuta comme éducateur pour jeunes adolescents en difficulté, puis diplômé en psychologie, il avait exercé quelques années en cabinet de consultation. Mais il avait envie d’allier son amour des grands espaces et de la nature. Il organisa des stages dans des environnements plus propices à la réflexion sur soi-même. Mieux que de rester confiné dans un espace réduit où la parole, selon lui, restait en circuit fermé. Il préférait les thérapies de groupe en mode physique et psychologique.

	Fraîchement séparé d’une liaison de trois ans avec Sarah, la sœur d’Abraham, Sam se sentait un peu déprimé et dépité sur les rapports hommes-femmes, c’était donc le bon moment pour changer d’air. Évacuer toutes pollutions et méditer sur soi. Voilà pourquoi il était dans ce désert, pour apprendre des choses sur lui. Il sentait, du fond de ses entrailles, qu’il lui manquait quelque chose pour donner un sens plus profond à sa vie. Et ce n’est pas en tant que scientifique étudiant l’univers à travers des calculs incessants qu’il pouvait approcher le côté spirituel des choses. En même temps, il se sentait un nihiliste passif.

	Sam se sentait tout petit dans cette vaste étendue. Pourtant il était de corpulence normale, avec un crâne ovale garni de cheveux bruns coupés très courts et cachés par le chèche, avec des yeux noisette un peu en amande surmontés par des lunettes rectangulaires qui lui donnaient un regard doux, avec un nez droit mais court, des lèvres peu épaisses et un large sourire qui plaisait aux femmes – mais le temps des relations amoureuses n’était pas à l’ordre du jour ! Il pensait qu’à trente - trois ans il avait encore le temps de trouver l’âme sœur pour fonder une famille. Il y avait aussi ses recherches sur les ondes gravitationnelles à l’Institut d’Astrophysique de Paris qui le passionnaient. C’était son troisième jour dans le désert du Sinaï. Péniblement, il s’aidait de son bâton de marche, tel Moïse qui y avait vécu avant de recevoir sa mission. On lui avait dit que c’était un parcours sacré et spiritualiste.

	Pas pour ses jambes, pensait-il, les deux premiers jours ça allait, mais là… il était détaché du groupe depuis un bon moment et il sentait des ampoules prendre du volume. Ses chaussures de randonneur étaient un peu trop grandes pour lui d’une demi-pointure. Cela le gênait sous ce soleil brûlant, il souffrait sous la plante des pieds d’un va-et-vient de transpiration. En plus, il manquait vraiment d’entraînement physique. Il avait de plus en plus mal aux jambes, les sentant s’alourdir et se contracter douloureusement.

	Au sommet d’une dune en forme de croissant, n’en pouvant plus, il se laissa choir. Il resta assis là, reprenant son souffle, scrutant les alentours. Aucune âme qui vive ! Il tenait le bout de ses pieds en pensant au Petit Prince de Saint-Exupéry : j’ai toujours aimé le désert. On s’assoit sur une dune de sable. On ne voit rien. On n’entend rien. Et cependant, quelque chose rayonne en silence… Il avait envie, plutôt, de pleurer de désespoir, de crier son infortune dans ce grand vide qui lui donnait le vertige. Il détestait toutes formes de souffrances physiques. Que venait-il faire dans cette galère alors ? Pour toute réponse, la douleur revint plus forte encore. Il constata, en retirant ses chaussures, trois grosses ampoules au pied droit et quatre à l’autre ! Il versa sur les ampoules, précautionneusement, un peu d’eau de sa gourde et se massa lentement, espérant un peu de répit. Cela le calma le temps d’un instant. Au bout d’un moment, il entreprit de se rechausser. La douleur réapparut fortement une fois chaussettes et chaussures remises, pourtant délicatement.

	Un pas après l’autre, un pas après l’autre, se disait-il mentalement, en se relevant péniblement appuyé sur son bâton. Il se concentra de toutes ses forces pour ne pas ressentir la douleur irradiée de ses jambes.

	Il jeta un regard au loin, ne vit rien d’autre que des dunes de sable. Bien, se dit-il, je dois continuer tout droit, je vais bien les apercevoir à un moment.

	Mais ce moment ne vint pas et ne viendrait d’ailleurs jamais.

	Son chemin sec et aride l’avait mené tout droit vers le mont Sinaï, vers le point de rencontre des trois religions monothéistes.

	 

	Dans le campement, une certaine agitation commençait à se faire sentir. Le guide était parti à sa recherche depuis plus d’une heure.

	 

	En fait, inconsciemment, Sam voulait vivre cette solitude extrême. Tellement différente des bruits de l’agglomération, de ses tentations, des gens allant dans tous les sens, dans cette vie trépidante de la capitale. Certes, il aimait Paris mais étrangement, il appréciait aussi cette nouvelle solitude dépourvue de toute alternative.

	Il continua absolument seul à présent, dans ce désert silencieux, réfugié dans ses pensées. Voilà maintenant deux bonnes heures qu’il n’avait vu aucun humain. Juste des chats des sables et un fennec pour maigres compagnies dans cette terrible touffeur.

	Après une dernière lampée aspirée goulûment, il constata, en grimaçant, que sa réserve d’eau était vide. Ses plantes de pieds étaient en feu. Ses muscles lui faisaient atrocement mal. Ses jambes refusaient totalement de faire un pas de plus et le soleil déclinait. Il imagina un vol de vautours tournoyant au-dessus de sa tête, prêt à fondre sur lui, lui, si faible et sans défense. Étrangement, il ne ressentait aucune peur, il était dans la fulgurance, dans l’ivresse de cette énorme vacuité qui se trouvait en lui à présent, il ne sentait plus son corps qui était tétanisé.

	Étonnamment, il se sentait bien là, respirant à peine. Seul au monde, condamné, au milieu de nulle part. Il avait atteint la zone de non-retour entre la vie et la mort. Il ressentait une grâce et un apaisement absolu.

	 

	C’est là qu’il la vit…
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	L’homme n’a d’autres ennemis que ses faiblesses

	face aux influences négatives qui l’assaillent.

	 

	Nassim sursauta en se demandant où il était. Les yeux hagards, un film de sueur faisait luire son visage et son torse musclé. Son réveil brutal lui laissait un arrière-goût de sang. Il passa machinalement ses doigts sur ses lèvres et les découvrit, ensanglantées. Il s’extirpa péniblement de son matelas à même le sol, îlot ultime parmi les décombres de sa planque. Il se dirigea tel un zombie vers le coin du lavabo fendu. Dans le miroir rayé de toute part, il ne reconnut pas le visage déformé qui s’y trouvait et fut happé par le regard noir que lui renvoyait la glace. Regard perçant, menaçant. Il découvrit, à travers le maquis de sa barbe, sa lèvre fendue jusqu’au sang.

	— Forentsa, Forentsa, la France, marmonna-t-il.

	
		La France. Tu dois aller à Paris. Tu as une mission à accomplir ! s’entendit-il dire avec rage.



	Il comprit en reculant que ces yeux-là, accompagnés d’un rictus menaçant, étaient prêts à le foudroyer s’il n’obéissait pas sur-le-champ.

	
		héiiiwa !!! lui cria Hamel, son fidèle ami assis sur son grabat dans un coin de la pièce. En se levant, il attrapa son arme, prêt à en découdre.

		Que se passe-t-il ?



	Nassim pivota vers lui, le regardant comme s’il ne l’avait jamais vu. Il ne subsistait qu’une infime partie de son moi rationnel. Il vociféra :

	— Qui es-tu ? Que veux-tu ?

	— Je suis ton Dieu, Nassim, tu dois obéir au nom de ton peuple qui souffre !

	Ces mots sortaient de la bouche d’Hamel qui le regardait immobile.  

	— Je viens à toi, car tu es le seul à pouvoir accomplir ma volonté !

	— Aller en France ? Trouver Caleb pour le convertir à notre cause ?

	— Oui, il est encore jeune, mais il a un grand pouvoir en lui. Contacte Jamar, ton ami Français, il t’aidera sur ton chemin.

	Tout d’un coup, ses jambes vacillèrent, ne le soutenant plus. Nassim s’écroula, évanoui sous le choc.

	Hamel ne comprenait rien de ce qui venait de se passer. Il posa son calibre pour porter secours à son ami.

	En lui soulevant la tête, il tapota les joues du malheureux :

	— Nassim… Nassim, réveille-toi ! Hasma ! Ali, viens m’aider ! Nassim ne va pas bien.

	Le troisième homme, les cheveux hirsutes, retenant d’une main un pantalon trop large pour lui se précipita. Jaugeant rapidement la situation, il empoigna les jambes de Nassim et dit avec un calme déconcertant :

	— Allons le remettre dans sa couchette, je vais apporter de l’eau, ça va aller.

	Interloqué par son calme, Hamel répondit : Yallah ! en l’agrippant sous les aisselles. Arrivé sur son matelas, réveillé brutalement, Nassim attrapa le bras de son ami.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, après avoir retrouvé ses esprits.

	— Tu as eu un malaise, comment te sens-tu ? Tu nous as fait peur ! répondit-il l’air inquiet.

	
		Bien, bien, ne t’en fais pas ! 



	Soudain, d’un ton grave, le regardant droit dans les yeux, il affirma :

	— Dieu m’a parlé…

	Un ange passa sous les yeux interloqués des deux personnes présentes. Il reprit toujours aussi sérieusement :

	— Une grande mission nous attend en France mes frères !

	Hamel et Ali échangèrent un regard ahuri, pensant qu’il était devenu fou. Puis, se tournant vers Hamel, il reprit :

	
		Je sais ce que tu crois ! Te souviens-tu de Jamar ?

		Jamar, hum…



	Ce dernier se laissait envahir par des bribes du passé, en se caressant lentement la barbe.

	
		Oui, je me souviens de lui. Il dirigeait une fatwa sur un journaliste français, je crois… Cela n’avait rien donné d’ailleurs !

		Non, effectivement, mais cela n’est pas le propos. Il est, je ne sais pas comment, au courant de cette mission. On doit entrer en contact avec lui sans plus tarder.



	Évitant de contrarier son ami, Hamel décida d’écouter ce qu’il avait à leur dire. – Mais dis-moi, qui est ce Caleb ? demanda-t-il quand même.

	
		D’où connais-tu ce nom ?

		Mais, c’est toi qui l’as prononcé. Tu délirais en me fixant, comme si je te parlais et que tu me répondais. C’était très curieux et flippant, je t’assure !

		Caleb est « notre mission » c’est la volonté d’Allah… Allah Akbar !



	Nassim sortit de la pénombre pour aller dans la rue. Il avait besoin de marcher, de comprendre ce qui venait de se passer.

	Hamel, malgré ses doutes, avait confiance en Nassim. Cela remontait loin dans le temps, lorsqu’ils étaient jeunes étudiants en fac de droit à Kaboul. Leurs diplômes en poche, ils avaient un bel avenir. Mais, le destin en avait décidé autrement. Leurs femmes et enfants périrent sous la frappe d’un drone américain en plein marché. Fou de douleur, Hamel n’avait qu’une envie, celle de se suicider, n’ayant plus la force de continuer de vivre. C’est Nassim, avec son discours de vengeance, de haine, qui avait su lui dire les mots justes, lui donner la force de vivre, de lutter. Cet ultime combat, c’était tout ce qui restait à un homme pour apprécier la valeur de sa vie. Et en neuf ans, il était devenu un bon soldat. Les yeux mi-clos, il inclina la tête, lui emboîtant le pas, un peu perdu dans ses pensées surtout celles concernant Dieu, car ni lui, ni Nassim, n’avaient vraiment la foi.... alors quoi ?

	Dans sa dimension parallèle, Otram, le seigneur du désordre primordial négatif, hantait les rêves d’un certain Nassim. Un homme fier, orgueilleux et plein de haines. Il était le chef, le meneur dont il avait besoin. Il était instruit et intelligent. Bien sûr, il lui manquait la foi, mais ses blessures ne pouvaient trouver de répit que dans la vengeance.

	Il serait l’instrument du destin de la terre et le sien.

	 

	Les trois comparses roulaient depuis une demi-heure dans une vieille Ford Tonus. Ali, au volant, ne pipait mot, se concentrant sur la route. Hamel, lui, continuait son sommeil à l’arrière en poussant de petits cris rauques, atténués par le bruit du moteur. Nassim ignora le décor, les yeux mi-clos, il songeait au contact plutôt amical avec Adib Moufida le chef d’un groupe de Moudjahidin de l’émirat islamique. Il devait aller lui parler en urgence, et même s’il n’aimait pas ces fanatiques, il avait pourtant sauvé la vie d’Adib deux ans auparavant. Nassim, fort de ses sources, avait informé Adib qui réussit à déjouer le complot fomenté par le FBI visant à le remplacer par un homme à eux. Adib ne l’avait sûrement pas oublié. Il était temps de le mettre à contribution vu l’ampleur de son organisation. Ouvrant un œil, il aperçut le quartier Shahr-e Naw ; il indiqua, par des signes de la main au chauffeur, les rues à prendre.

	Arrivé devant un grand portail en fer forgé, Nassim descendit en s’essuyant le front. Le soleil était au zénith. Il appuya sur l’interphone surmonté d’une caméra. La grille s’ouvrit sans aucun bruit, on l’avait reconnu ! C’était une de ces nouvelles villas modernes qui avaient poussé comme des champignons dans ce quartier chic près du City Center. Adib avait dû grandir en puissance et acquérir du pouvoir, pensa-t-il, c’était donc le bon moment.

	Il remonta en voiture, gravit l’allée bordée d’arbres en crissant des pneus. À l’entrée de la villa, deux hommes en costumes noirs, armes en bandoulières, les reçurent :

	
		Ahlane ! dit Nassim, une fois devant eux.

		
Ahlane ! lui répondit laconiquement le garde à la masse impressionnante et à la tête carrée en pointant sa kalachnikov. L’autre, costaud aussi, au visage buriné et l’œil inquisiteur, entreprit de les fouiller.

		
Yallah, Adib vous attend, faisant un signe du doigt vers le haut. Ils escaladèrent les hautes marches vers la porte d’entrée en blindage renforcé. Un autre homme les attendait, en costume noir lui aussi, qui leur fit traverser d’un pas rapide un grand salon bien agencé et moderne. Çà et là, on voyait, accrochés, de beaux tableaux de paysage encadrés de dorure. Ils longeaient un grand couloir blanc aux pâles néons quand Hamel tira la manche de Nassim. Il lui chuchota à l’oreille sur un ton de reproche :

		Qu’est-ce qu’on fait là ? Zarma, Je n’aime pas ces types.

		Garde confiance, je sais ce que je fais, mon ami. Nous allons changer de vie et en finir avec les planques douteuses !



	Arrivés devant une double porte, les trois acolytes attendirent. Le petit homme donna trois coups secs contre la porte. Sans attendre de réponse, il l’ouvrit et s’effaça pour les laisser entrer. Il devait avoir reçu des ordres précis !

	Quand les trois comparses pénètrent dans la pièce, ils restèrent bouche bée.

	Hormis le tapis noir, rouge, vert du drapeau de l’Afghanistan, ils étaient devant la copie conforme du bureau ovale de la Maison Blanche ! Derrière le large bureau en acajou, se tenait un homme en costume blanc impeccable, d’une cinquantaine d’années, les cheveux argentés gominés en arrière. Un large sourire révélait une dentition parfaite, surmontée d’un nez droit et des yeux noirs en amandes. Il se leva en ouvrant les bras :

	— Nassim, mon ami, quelle joie de te revoir ! dit-il, d’une voix qui se voulait chaleureuse.

	
		Bonjour Adib, heureux aussi. Je te présente Hamel et Ali, mes fidèles amis.



	Après une accolade collective et les banalités d’usage, tous s’assirent dans de luxueux canapés en cuir. La mine renfrognée, au vu de l’accoutrement de ses invités, Adib commença :

	
		Tu m’as dit que c’était urgent et très important. Que se passe-t-il ?

		Oui, ça l’est, peux-tu appeler Jamar en ligne sécurisée ? Le ton se voulait autoritaire.

		Jamar ! euh oui, bien sûr, je lui dois beaucoup, à lui aussi, de quoi s’agit-il au juste ? Il écarquilla les yeux, l’air circonspect.

		Appelle-le, s’il te plaît, je te le passerai ensuite, si tu veux bien.



	Avec un léger agacement, n’étant plus habitué à obéir, l’hôte se leva et se dirigea vers son bureau. Il sortit d’un tiroir un G10i+ et composa le numéro. Au bout de deux sonneries, il passa le combiné à Nassim.

	
		Allô, Adib, fit une voix chevrotante.

		Non, c’est Nassim, je suis dans le bureau d’Adib, répondit la voix avec fermeté.

		Nassim, mon Frère, j’ai besoin de te parler, voilà trois nuits que je rêve de toi et de ta prochaine mission.

		 Je sais, oui, demande à Adib de nous fournir tout ce dont on a besoin et nous serons en France dans une semaine, inch'allah.



	Nul besoin de rentrer dans aucun détail, comme si le discours était entendu à l’avance. Les ordres de Dieu sont bien réels, pensa Nassim.

	Après une courte conversation, Adib raccrocha. Prenant amicalement Nassim par l’épaule, il déclara :

	
		Bien, mon ami, je prends en charge toute la logistique pour ta mission sacrée. Tu vas t’installer ici avec tes amis et dans une semaine, on vous met dans l’avion pour Paris, ça te va ?



	— Parfait ! Merci pour ton hospitalité Adib, Allah est avec nous !
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	Qui vous a dit que le temps des miracles

	était passé....

	 

	D’un seul coup, derrière eux, le passage se referma en ronds concentriques jusqu’à former un point qui disparut.

	Plus de désert sec et aride. Sam se trouva dans un endroit planté d’arbres magnifiques, porteurs des plus beaux fruits jamais vus, dans un environnement floral bigarré et ensoleillé.

	
		Viens, lui dit Galila, lui tenant toujours fermement la main.

		Je suis mort ? Dis-moi ?



	Il cherchait des repères de réalité connue tout en se palpant le corps de son autre main.

	
		Non, Sam, tu es bien vivant ! dit-elle en esquissant un sourire.

		Mais, j’étais en train de mourir, debout dans le désert. Tu m’as sauvé la vie alors ?

		C’est ton état second qui t’a permis de me voir. Te voilà dans ma dimension, finit-elle d’expliquer simplement.



	Sam, les yeux écarquillés, porta son regard sur elle. Toujours aussi belle, toujours aussi irréelle. Gardant bien sa main dans la sienne, car pour rien au monde, il n’aurait voulu la lâcher. Cette main qui faisait tellement de bien dans son corps ! Son cœur battait à tout rompre, mais sans aucune crainte. « Je sens mon cœur », donc il chassa de son esprit toute pensée négative et décréta qu’il était bien vivant, juste dans un ailleurs. Mais lequel ?

	En plus, il sentait que petit à petit, sa force physique se décuplait. Son torse, ses bras, ses jambes augmentaient de volume. Plus aucune douleur sous la plante des pieds. Seule sa vue était un peu brouillée ; machinalement, en retirant ses lunettes, il comprit qu’il n’en avait plus besoin. Tous ses sens étaient décuplés.

	Plus il emplissait ses poumons de cette douce brise portée par de bruissants chants d’oiseaux, plus il se sentait calme et puissant. Lui qui intellectualisait tout de manière discursive prit le temps d’examiner attentivement ce que représentait, pour lui, son corps. Je me sens maître de mon corps et de mon esprit. Mon corps, une véritable découverte pour moi, s’ouvrant ainsi une porte vers une nouvelle conscience. Un monde refoulé jusque-là. Ce corps auquel je ne portais ni intérêt ni affection particulière, l’accablant souvent de reproches et indifférent à son langage. Ce corps que j’ai souvent soumis et livré à des tensions et contraintes sans aucune préparation, décidant arbitrairement que je détestais le sport, préférant développer mes facultés intellectuelles sans aucune considération pour lui. Et là, je me sens tout ému, me surprenant à l’estimer et à l’aimer. Ma vue est devenue claire dans tous les sens du terme.

	Les bordures du chemin abondaient en fleurs parfumées et fruits multicolores. De gros buissons couverts de cenelles poussaient sur un tertre. Il entendait le friselis de la brise entre les feuilles. Il vit des animaux bigarrés, à l’allure pacifique, passer tranquillement devant et derrière eux. Il entendit aussi des perruches jaboter. N’y pouvant plus, il s’entendit dire à voix basse :

	
		Mais où sommes-nous ? Fasciné par tant de splendeur.

		À l’Éden pour les croyants, lui répondit Galila, sans le regarder, en se pinçant les lèvres pour ne pas en rire.

		Je ne suis pas croyant, tu sais ?



	Il lui parlait comme à une amie de longue date. Il se sentait tellement en confiance.

	
		Oui, bien sûr, alors, disons que pour le scientifique que tu es, nous nous trouvons dans une vibration très proche de ton monde. L’espace et le temps formant une courbe.

		La théorie des cordes qui vibrent est donc vraie ? Stupéfait de cette révélation.

		Oui, et la relativité du temps aussi. Ici, le temps est plus étiré que dans ta dimension. Un jour d’où nous sommes équivaut à trois jours de là d’où tu viens.

		Et la force gravitationnelle est sensiblement plus forte aussi. La densité doit être plus élevée que celle de la terre qui est de 5,52, toutefois, je la ressens de moins en moins.

		Oui, la densité ici est de 8,88, avec un champ gravitationnel de 11,38 contre 9, 81 chez toi. Bien sûr, tu vas perdre entre un à deux centimètres de taille, mais tu vas forcir en muscles, ton corps et ton esprit vont s’adapter aux changements.



	Sam se sentait rassuré de rencontrer une personne aussi calée en astrophysique, cela confortait son esprit de scientifique. Puis, il s’extasia :

	
		Magnifique ! Il me restera 1 mètre 78, ça me va ! Dommage que je ne puisse pas garder ce corps athlétique dans ma dimension. Je vais bien y retourner n’est-ce pas ?

		Oui, tu as une mission à y accomplir. On en reparlera une fois au palais et pour te rassurer, tu garderas ce physique et plus encore.




	 

	
		Plus encore, comme quoi ? Rêvant de super pouvoir parcouru dans les bandes dessinées ? Car au fond de lui, le petit garçon était toujours présent.

		Nous sommes arrivés ! lui montra-t-elle, pour toute réponse.



	Sam eut le souffle coupé. Devant lui, comme posé sur l’eau, un splendide palais tout en jade blanc se dressait majestueusement. Une passerelle d’au moins cent mètres traversait un lac turquoise immense, paré de nymphéas, leurs pétales roses ouverts. Des grenouilles y coassaient langoureusement à l’unisson.

	Dans l’eau, où une multitude de poissons aux couleurs vives ondulaient indolemment, se reflétait un doux soleil printanier. La nitide du jade blanc, signe de pureté, rendait le lieu magique.

	Sam se sentait empreint de douceur et de béatitude devant ce spectacle féerique. Une gigantesque tour encastelée se dressait, ayant sur ses côtés deux énormes ouvertures en arcade qui semblaient scruter les arrivants comme deux yeux géants. Le reste de l’édifice tout en courbe s’élevait sur trois étages et arpentait une cinquantaine de mètres. En arrivant à l’entrée, Sam remarqua au milieu de l’édifice une superbe cigale en jade verte gravée, symbole de la vie éternelle. Dans l’immense salle de réception se tenaient deux hommes. Leurs toges blanches, plissées harmonieusement, leur donnaient un air de grands sages de l’antiquité.

	S’avançant, Galila fit les présentations en tendant sa main :

	
		Rhéomin, en toge blanche bordée de pourpre, représentant du peuple des Batistes – se penchant pour le saluer-Aktharr du peuple des Séallahs, en toge blanche unie, et moi-même, du peuple des Séolimes.



	 

	Nous sommes issus des trois religions monothéistes primaires que vous avez créées dans ta dimension si l’on peut dire.

	
		Comment ça issus ? rétorqua Sam déconcerté.

		À l’origine de la création de toutes choses, nous étions des énergies pures. Sans matière, nous avons réussi à puiser dans un égrégore commun, alimentés au cours des siècles par vos formes-pensées. Lorsque vos pensées sont sans émotion ou stress spécifique, l’énergie que vous émettez va rejoindre l’égrégore correspondant à son niveau vibratoire. Par contre, quand vous émettez une pensée chargée d’une forte émotion ou d’un stress important, celle-ci prend forme et vie. Et nous voilà à votre image, si l’on peut dire, répondit Réomin d’un ton méditatif.

		Nous sommes nés dans le chaos du désordre primitif primordial positif, si l’on peut dire, rétorqua Aktharr, en le toisant du regard.

		Si l’on peut dire, si l’on peut dire ! Vous voulez dire que ce sont les humains qui vous ont créés ? interrogea Sam, interdit.

		En fait oui, si l’on peut dire, reconnut Galila. Comme tu vois, nous sommes le Positif né de vos trois croyances monothéistes. Le judaïsme, le christianisme et l’islam dont nous incarnons la plus haute conscience. Puisque toute chose a son antithèse, il en est de même pour le Négatif. Otram en est le seigneur et maître du chaos, d’après nos renseignements.

		Donc, si je comprends bien, souligna Sam, trouvant cela pertinent, nos univers sont menacés par cet Otram ?

		Nos trois dimensions sont liées. Un seul des deux égrégores pourra continuer d’exister, poursuivit Rhéomin.



	Ils se retrouvèrent maintenant confortablement installés dans de profonds fauteuils de soie rouges, une coupe de jus de mangue à la main, dans une salle haute, laissant des vitraux diffuser de la lumière dans toutes les variations de ton. Un grand pan mural représentait le Jugement Dernier peint par Michel-Ange et la voûte représentait la genèse en neuf parties et la sublime Création d’Adam du même auteur.

	
		Tout dépend de la direction que prendra votre dimension, reprit Aktharr.

		Attendez ! Nous sommes dans la chapelle Sixtine là ! Comment est-ce possible ? lança Sam.

		Oui, nous sommes chez moi, s’esclaffa Rhéomin. Nous pouvons nous déplacer en un instant à l’intérieur de ces murs, celui-ci est mon lieu préféré.

		Incroyable ! s’émerveilla Sam, vous pouvez faire ça ?

		Notre dimension positive, surtout dans ce palais, nous permet d’accomplir des miracles, peut-on dire, expliqua Rhéomin évasivement.

		Bien, mais avant d’aller plus loin, nous devons te parler d’un autre humain. Il a réussi, il y a fort longtemps, à passer dans notre dimension grâce à ses pouvoirs surnaturels, dit Galila. Il se nomme Hadron et c’est lui qui a construit ce palais enchanté.



	L’instant d’après, ils furent réunis dans une gigantesque salle en pierre rouge. En son centre, un lutrin était soutenu par un pied massif sculpté d’ornements symboliques avec, au-dessus, un énorme codex moyenâgeux, grand ouvert.

	— Le livre d’HADRON présenta Galila, les mains jointes.

	Rhéomin restait calme, ses traits fins dévoilaient une immense sérénité à travers ses yeux bleus emplis de compassion. Aktharr, avec son visage émacié, le nez busqué, des lèvres fines et des yeux noirs chaleureux, dégageait plein de mansuétude et semblait être le plus âgé. Imitant le groupe, Sam resta silencieux un moment puis la divine s’approcha religieusement du manuscrit en disant :

	
		Hadron est notre maître spirituel. Voici le livre sacré de tous ses préceptes moraux qui régissent et unissent nos trois religions ainsi qu’un verset prophétique.



	Elle prit alors Sam par la main et lui indiqua, en pointant du doigt, un paragraphe : voilà pourquoi tu es là, conclut-elle avec respect. Sam lut l’incipit :

	Quand dans le Sinaï il sera

	par incantation, Galila le nommera

	Yakov l’érudit aux maux de jambes viendra

	dans la cité se formera

	de moult danger il gardera

	l’enfant des temps nouveaux éduquera

	pour la terre le salut sera.

	
		Mais, cela ne se peut pas ! Sam fasciné de se reconnaître dans un texte vieux de 1000 ans, en bégayait. C’en était trop pour lui. Il chancela et se mit à tomber à la renverse, mais Rhéomin et Aktharr, avec une soudaine célérité, le rattrapèrent de chaque côté. Le soutenant, ils l’allongèrent sur un banc proche.



	Le cerveau de Sam en ébullition partit en vertige vers des contrées lointaines. Hors de l’espace et du temps. Il se voyait converser avec Nostradamus sur des potions d’apothicaire concoctées par ses soins puis dans sa maison de Salon-de-Provence, rédigeant ses premiers almanachs à prédictions astrologiques. Ensuite, d’un coup, il était assis à l’étude de Copernic, discutant sur son modèle héliocentrique. Kepler arrivait, ils détaillaient ensemble les lois du mouvement des planètes. Descartes commentait les différentes étapes qui le mèneraient du doute à la certitude de l’absolu. Près de Newton, il fondait la mécanique classique et ses lois, surtout celle de la gravitation universelle. Il voyait écrire sur son tableau noir la formule E=MC² par Einstein en personne. Et enfin, il se voyait sur les épaules de son père, hennissant, tel un cheval fou, le vent frais fouettant son visage, sur la plage de Honfleur, ignorant les mises en garde de sa tendre mère. Puis tout s’estompa au son d’une voix grave et menaçante :

	
		Je suis le puissant Hadron ! Yakov, renonce, sinon tu vas mourir !



	Sur ce, il sentit un liquide au goût épicé sur ses lèvres mouillées lui descendre dans le gosier. En ouvrant avec peine ses yeux clignotants, il vit Galila, penchée sur lui, une fiole verte à la main.

	
		Tout va bien Yacov, dit-elle d’une voix douce et rassurante, je t’ai donné un calmant pour la nuit. Tu es dans mes appartements, repose-toi maintenant, on se voit demain.
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